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Pensées
de l’auteur






Menteur
sera l’auteur, même le plus reconnu, qui affirmera avoir
tout inventé dans son manuscrit, et niera qu’il a versé
dans ses écrits quelques filets de sa propre vie. Écrire
c’est créer, mais c’est aussi se rapprocher de sa
propre vie.

Comment
imaginer faire naitre un enfant sans une seule goutte de sa semence.








Pensées
du Maître






Il faut avoir voulu mourir, pour savoir

combien il est bon de vivre.

*


La joie fait quelquefois un effet étrange,


elle oppresse comme la douleur.


*
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Alexandre
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Préambule






Ce
roman était mon cinquième livre, et mon premier roman.
Il est devenu mon neuvième livre et cinquième roman.
Étonnant non ?

En
fait (locution adverbiale très en vogue chez nos ados, mais
que j’utilise à bons escient ici, et avec modération),
j’ai débuté son écriture en 2014 en même
temps que j’achevais mon roman de terroir Libellule
qui a pris ses aises avant de paraitre, comme un enfant blotti dans
le ventre de sa mère, et qui n’a aucune hâte de
venir au monde, ou du moins affronter ce monde terrible. Mais depuis,
Libellule a vu le jour, et a connu une certaine notoriété.
Pas Aurore.
Il y a tout de même une explication, même si ce satané
bouquin a sans cesse été repoussé comme frappé
de malédiction à l’image de Mon
Passé Simple.

La
technologie scripturale me permet de vérifier que mes premiers
pas dans l’élaboration de ce roman datent de Mars 2014,
peu avant la naissance de Libellule, plus exactement sa parution le
30 avril 2014.

Mais
alors que s’est-il passé ?

Il
faut savoir qu’après mes débuts d’auteur en
mode autobiographique, et jusqu’à mon roman de terroir
Libellule, j’avais fait le constat que je n’avais
jusqu’alors fait appel qu’à mes souvenirs, et non
pas à ma créativité. Je souhaitais donc écrire
un roman de pure fiction, une véritable création sortie
de mon imaginaire, même si tout romancier qui est honnête
reconnaitra se laisser quelquefois aller à quelques
réminiscences de son vécu. Un nouvel élan, et un
nouveau genre pour moi qui ne voulais surtout pas être encarté
ou catalogué dans un style, un seul.

Tiens !
un roman d’aventure, ça me plairait bien. Dans ce
domaine, j’ai toujours eu, je dois reconnaitre, soit dans mes
lectures, soit dans mes choix cinématographiques, un goût
prononcé pour les hommes trahis, les pères abattus,
vaincus par les injustices, et leur rédemption, à eux
qui avaient tant souffert à ce titre, et qui voulaient
récupérer leur honneur, leur femme et surtout leur
enfant.

Sans
faire l’étalage de tout ce que j’ai lu ou
visionné, je donne juste un exemple qui m’a marqué
à vie : Le
Comte de Monte Cristo.
Enfant, pour conjurer mes nuits insomniaques, je calais mon édredon,
et je m’imaginais en Edmond Dantès. Effet garanti !
C’était mon héros, plus que Zorro ou Buffalo
Bill.

Quoi
de plus terrible que l’injustice vécue par ce jeune
fiancé à qui on prend sa vie, sa Dolorès, on
fait mourir son père de honte et de chagrin, on lui fait subir
les horreurs de la prison. Ensuite, l’abbé Farias, puis
l’évasion rocambolesque, sa richesse opportune, sa
nouvelle vie, la trame de sa vengeance, et puis… Mais vous
connaissez !

J’ai
relu il y a quelques mois les 1500 pages écrites dans un
français guère usité de nos jours facebookiens.
Un délice pour moi, et j’étais à nouveau
Edmond. Je le suis redevenu en Gérald le héros de mon
roman.

Pas
de plagiat, juste une idée directrice, un mobile pour un beau
roman.

Malheureusement
en 2014 j’ai foncé sur cette idée sans rien
préparer, j’avais ma trame, mes personnages peu ou prou,
plutôt peu, et après quelques dizaines de pages j’ai
stoppé mon écriture, en me disant que j’étais
un petit écrivaillon sans talent, et que je devais abandonner
mon idée de roman. J’avais tout fait à l’envers,
et surtout rien préparé. Désormais, je sais, du
moins pour moi, qu’un roman nécessite une phase de
préparation. C’est lorsqu’un roman est facile à
lire, attachant, intéressant, et qu’il se déroule
comme un beau film captivant qu’il a dû faire l’objet
d’une préparation minutieuse, et suffisamment préparée
pour que le lecteur s’en délecte comme un gourmet dans
un restaurant cinq étoiles face à un plat étourdissant
de saveurs.

Et
lorsqu’un « confrère » ou une
« consoeur » affirme « oh moi, je
laisse aller mon écriture…, je sais que c’est une
imposture, car on ne peut écrire sans maitriser ses
personnages qui évoluent dans le temps, on ne peut se laisser
aller sans une certaine rigueur, on ne doit pas laisser la place aux
anachronismes, la liberté oui mais liberté surveillée.
Un peu comme le champion cycliste qui participerait au Tour de France
sans avoir au préalable repéré les étapes,
sans se préparer en conséquence, sans prévoir
une éventuelle défaillance, sans avoir envisager ses
ravitaillements, etc…Non ? Un bon roman comme un beau
film cela doit faire naviguer et rêver le lecteur ou le
spectateur, en lui laissant croire que c’est d’une
facilité tellement déconcertante, mais sans lui laisser
voir tout ce qu’il faut prévoir pour ménager son
extase.

C’est
dans cet état d’esprit que j’ai eu, peu après
cet échec, l’idée de mon premier véritable
roman édité, « Le
Chanteur repenti »
que j’estime réussi, n’en déplaise à
ma modestie naturelle. Comme un nouveau coup de foudre, après
avoir expié les péchés de l’amour
précédent, tout autant bouleversant, mais tellement mal
organisé après la première rencontre qui fait
tout basculer.

Ensuite,
après cet amour de chanteur, je devais reprendre ma liaison
avec Aurore, ce que j’ai fait avec plus de sérieux.
Mais, les évènements m’ont imposé un
nouveau roman Moins
Huit
avec une actualité brulante qu’il ne fallait pas laisser
refroidir. Serais-je l’homme des coups de foudre sans
lendemain ???

Quelques
mois passent, et une nouvelle fulgurance m’amène à
écrire Mon
Passé Simple
en 2017.Nouvelle idée, nouveau ravage dans mon cœur et
mon âme. Il me fallait l’écrire celui-là.
Lui aussi !

Fin
2018, au moment où j’écris ce préambule
j’espère une sortie prochaine pour Aurore.
Rien de sûr, car la suite de Moins
Huit
attend le déblocage administratif. Mais, juré !
Aurore
paraitra coûte que coûte en 2019. Et c’est une
superbe aventure, et un beau livre.

Il
n‘y a pas d’abbé Farias, ni de trésor qui
permette à mon héros de financer ses rêves de
vengeance. Mais, il y a la technologie contemporaine loin de celle
d’Alexandre Dumas, sans oublier les banques en ligne, les
hackers, les traders, le wifi, le numérique, et le monde de la
communication. Bref, lisez braves gens, je ne suis pas Dumas, mais
parcourez ces quelques 400 pages, et prenez-en plein les yeux !








Première
Partie






Le
bonheur perdu



Le bonheur parfait
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Juillet 1998


- But ! ouais 
bravo Gérald ! T’es le meilleur !

Une
cinquantaine de spectateurs, guère plus, en tenant compte des
« staffs » et des remplaçants, pour ce
match de foot qui se déroule au stade campagnard de la
Royalette à Sommières dans le Gard, entre Nîmes
et Montpellier. On dit dans la région que la frontière
entre ces deux départements rivaux c’est le Vidourle,
ruisseau tranquille et agréable la plupart du temps, mais qui
devient très tumultueux voire meurtrier en période
d’épisodes cévenols. Alors on assiste à de
terribles « vidourlades ».

En
cette période estivale, le Vidourle sinue gentiment à
proximité du petit stade champêtre sur lequel
s’affrontent l’équipe de la SIGER dont le
capitaine est Gérald Bernon, à celle des pompiers. Il
s’agit de la finale de la coupe interdépartementale des
entreprises régionales. Habituellement, les pompiers cumulent
tous les succès et les trophées. Normal, disent
jalousement leurs détracteurs, ils passent leurs journées
à faire du sport. En outre, ils recrutent tous azimuts dans
tous les secteurs sportifs, ceux qui sont tentés par la
carrière, l’uniforme et son prestige.

Aujourd’hui,
à quelques heures de la finale inespérée de la
coupe du monde France/Brésil, ils sont enfin en train de
perdre, et la coupe va revenir pour une fois à la SIGER
entreprise multimédia de Montpellier. Ainsi, Gérald,
son capitaine et maitre à jouer ainsi que buteur providentiel,
va recevoir le trophée, chaleureusement félicité
par les amis, les copains, l’équipe. Il rêve
secrètement au même triomphe demain pour Aimé
Jacquet et les siens face aux magiciens brésiliens.

17
heures, l’arbitre bénévole siffle la fin du match
sur le score de 3 à 1 en faveur des bleus. Encore un signe
prémonitoire.


- Content
mon Laurent, on a fini par les battre les pompiers, depuis le temps ?
s’enflamme
Gérald en s’adressant à son meilleur ami.


- Ouais, mais encore
une fois c’est toi la vedette ! rétorque
Laurent apparemment frustré.


- Pétard,
t’as pas fini de jouer les gonzesses ronchonnes ? Depuis
que l’on joue le championnat inter-administrations, on finit
toujours deuxièmes derrière les pompiers qui ont
beaucoup plus de temps que nous pour s’entraîner à
faire du sport. Aujourd’hui, on les bat en finale de la coupe,
et tout ce que tu trouves à dire, c’est que c’est
encore moi la vedette. J’y crois pas !


- Tu as tout de même
marqué deux buts !


- Oui mais toi, un !


- Sur une passe de
qui ? de toi Gérald !


- Oh, et puis merde,
tu me fais chier, on va à la douche ! Là tu es
vraiment le cévenol dans son plus mauvais rôle, on
dirait que tu viens de ramasser un « pélous »
à main nue, « roumégaïre » !

Le
pélous
est l’écrin qui dans les Cévennes toutes proches,
renferme le bijou qui s’appelle la châtaigne, laquelle
dans sa spécialité la plus noble devient le marron, à
ne pas confondre avec le marron d’inde qui, non comestible,
sert unique d’ornement aux anciennes cours d’école.

La
châtaigne, elle, dans un passé encore proche, a nourri
des centaines de milliers de ruraux, avant de reprendre récemment
une nouvelle notoriété, et d’être déclinée
entr’autres par les grands chefs, sous différentes
formules destinées à flatter les papilles de leurs
clients.

Mais,
avant de pouvoir accéder à ce joli fruit marron, le
gourmand doit l’extraire de sa bogue, espèce de cuirasse
épineuse de couleur verte jusqu’au début de
l’automne avant de se teinter de marron. Cette protection
s’appelle plus familièrement le « pélous »
dans le jargon cévenol. Et pour gagner la bataille il vaut
mieux être armé d’un bâton. D’où
l’expression de Gérald à l’encontre de son
ami « roumégaïre » celui qui
rouspète. Et c’est toujours le cas avec lui, même
avec son meilleur ami, et malgré la victoire. Une seconde
nature en somme.






Un
quart d’heure plus tard toute l’équipe sort des
vestiaires le sac de sport à la main.

Stéphane
le gardien de but lance en partant : « Gérald,
garde la même forme pour dans quinze jours, on va en avoir
besoin, c’est le dernier match de championnat ».


- Ne t’inquiète
pas, je vais me surveiller et rester bien tranquille, à
l’ombre pour quinze jours, pas de bouffe, pas d’alcool,
même pas de sexe.


- Et après
ça, tu vas dire que tu n’es pas la vedette de l’équipe
persifle Laurent.


- Laurent, tu es un
gros jaloux mais je t’adore, tu es un peu mon frangin, alors
rentre ta mine renfrognée, on passe chez moi vider une mousse,
si cela te dit.


-  Si tu me prends
par les sentiments !
se radoucit Laurent.


- Allez en route,
tête de lard !

Gérald
prend le volant de sa nouvelle voiture Peugeot, rouge métallisé,
suivi par Laurent au volant de sa BMW gris anthracite.

Peu
après, ils arrivent chez Gérald, une coquette villa en
périphérie de Sommières, sur la route de
Montpellier. Une fois les voitures garées, Gérald
harnaché de son grand sac précède Laurent dans
l’allée de graviers, et franchit le seuil de sa maison.


- Alors mes femmes,
vous n’êtes pas là ? j’amène de
la visite !


- On
arrive papounet !
s’écrie la petite Aurore qui saute à son cou.


- Bonjour mon cœur
joli,
dit Gérald en la serrant fort contre lui, tu
sais que je t’aime toi !


- Moi aussi mon papa
chéri. Je t’aime encore plus que toi !

Aurore
a 8 ans depuis peu, une poupée, presque une Barbie, en plus
jolie, plus humaine, avec ses cheveux blonds, son petit nez mutin, et
sa bonne humeur communicative. Surtout avec son père.


- Et
moi je compte pour du beurre ?
s’écrit Amandine !


- Mais non, toi tu
es mon épouse adorée, ma pupuce, ma Nine, et sans toi
il n’y aurait pas cette gamine merveilleuse qui est la nôtre.


- Humm !
Bien rattrapé ! Oh pardon Laurent, nos effusions nous
empêchent de te saluer aussi vite que tu le mérites.


- Tu es toute
excusée Amandine, une femme comme toi mérite que l’on
soit patient,
dit Laurent.


- Vil flatteur,
garde ta verve pour te trouver une femme définitive.


- Bonjour
tonton Laurent,
s’exclame alors Aurore qui s’est enfin arrachée
des bras de son père.


- Bonjour Aurore, tu
grandis de jour en jour toi !


- Bon,
chérie,
annone Gérald, on
vient de battre les pompiers, alors pour fêter ça, j’ai
invité Laurent à boire une bière, ensuite on
commandera des pizzas au camion.


- Commande
pour vous deux, parce que moi, je dois amener Aurore à
Aimargues chez mes parents. Ils veulent la garder ce week-end. Je
pars d’ici demi-heure, et je resterai certainement manger ce
soir chez eux, je rentrerai ensuite. Aurore, prépare tes
affaires s’il te plait.


- Tiens
Laurent, elle est bien fraiche
dit Gérald en lui tendant une canette. Je
te laisse cinq minutes, le temps de commander les pizzas et de voir
ma messagerie sur internet. Je t’allume la télé
sur Canal+, à cette heure-ci le samedi il y a toujours un
match de foot ou du rugby.

Un
quart d’heure plus tard, Amandine arrivant dans le salon
aperçoit Laurent en train de finir de siroter sa bière
seul face à l’écran télé.


- Il
t’a laissé tout seul, je le crois pas, il est où
ce mal élevé ?
s’insurge Amandine.


- Je crois qu’il
doit être en train de consulter ses mails dans le petit bureau.


- Pétard, il
exagère avec son ordinateur, il est pendu dessus tout le temps
qu’il passe à la maison, c’est à peine s’il
se rend compte que j’existe. Le soir, je regarde la télé
toute seule, je vais me coucher, et parfois je me lève à
3 heures du matin, et je le trouve à moitié endormi sur
son fauteuil. Impossible de savoir ce qu’il fait, je n’ai
accès à rien, je ne connais pas ses codes secrets ou
ses mots de passe, c’est son domaine réservé. A
croire qu’il a une vie secrète.


- Si j’étais
à ta place, sur que ça me gonflerait !
ironise Laurent l’air taquin et complice à la fois.


- Ça
me saoule, et il le sait mais il ne peut pas s’en empêcher.
Un jour je vais me barrer quinze jours. Je pense qu’il finira
par constater que je ne suis pas là. Ce qui est dur, c’est
qu’il réagira parce qu’il se rendra compte que sa
fille, elle, n’est pas là.


- Ne me dis pas que
vous avez des problèmes de couple Amandine ?


- Non, pas à
ce point, mais c’est agaçant, je me sens parfois
délaissée.


- On
y va maman ?
demande Aurore.


- Gérald,
on s’en va avec la petite, ai-je droit à un bisou, et
penses-tu honorer ton ami de ta
présence ?
lance perfidement sa femme.


- Pardon, je
regardais juste ma messagerie, allez, au revoir, bisous mon petit
cœur. A demain, et soit sage chez papy et mamy.


- Oui papa, comme
d’habitude réplique
Aurore.


- Bisous ma chérie,
à tout à l’heure.


- A tout à
l’heure Gégé !


- Bon, mon grand,
annonce Gérald,
j’ai commandé une Cévenole au camion pizza. Je
sais que tu aimes le pélardon comme moi, ça rappelle le
pays ! Et pour que la fête soit réussie, j’ai
sorti un Costières de derrière les fagots. Désolé,
je n’ai pas de clinton (vin
de treille des Cévennes, à 8
degrés
environ),
pouffe-t-il. Tu
m’attends, je vais la chercher, j’en ai pour dix minutes,
sers-toi à boire ! A tout de suite !

Il
fait bon, une douce fin de journée de juillet, sans moustique,
mais avec le crissement incessant des cigales. il va faire jour
jusqu’à vingt et une heure au moins. Pour un peu Gérald
irait chercher la pizza à pied. Mais bon, dans ces conditions
la pizza serait froide au retour, et lui un peu « crevé »
après le match de l’après-midi. En voiture c’est
moins sportif, mais beaucoup plus rapide et confortable. Vingt
minutes plus tard, le voilà de retour chez lui.


- Allez Laurent, on
mange direct dans le carton. Je mets deux verres pour le nectar, et
deux serviettes papier. A l’attaque ! Dis-moi, je te
rappelle deux dates, au cas où tu aurais oublié.


- Oui, vas-y !


- Le 24 juillet, on
part en week-end au Cap avec Amandine, et tu m’as promis de
garder la maison. Avec tous les cambriolages qu’il y a en ce
moment, si tu es toujours dispo, cela me ferait vraiment plaisir.


- Pas de problème,
je suis un homme de parole, et moi dans mon immeuble de standing je
ne risque rien. Ensuite, le deuxième ?


- Demain à 19
heures au siège pour la finale avec tous les potes, on va
mettre le feu.


- Meffi, le Brésil
est toujours présent pour les finales, ça craint !
répond
Laurent.


- Moi, je le sens
bien, Mémé les a bien drivés contre vents et
marées, et la Dèche au milieu il va les asticoter
jusqu’à en mourir. Je vois bien un 3 à 0 pour
nous.


- Tu es complètement
mûr, je croyais que tu t’y connaissais en ballon !
Mon Pauvre Gérald ! se
moque Laurent.











Lundi
13 juillet 1998

Gérald
euphorique après la victoire historique des « bleus »
sur le Brésil, effectivement par 3 à 0, vient d’arriver
au boulot au 8ème
étage d’un immeuble d’affaires dans le quartier
d’Antigone à Montpellier.

Il
est 8 heures. Il découvre son bureau déjà
encombré par quelques messages, alors même que vendredi
soir il est parti tard en le laissant bien rangé, et surtout
net de tout désordre. Il lit, prend des notes, classe par
ordre préférentiel. Sonia sa secrétaire lui
apporte sa tasse de café comme chaque matin, sans sucre mais
avec le sourire, la dépose sur la table. Sonia la bonne
quarantaine profite de tout ce que propose la mode, les régimes,
et les cosmétiques pour rester âgée de 25 ans.

Et
il faut reconnaitre qu’elle y réussit pas trop mal, même
si après vérification on se rend bien compte qu’elle
en quinze de plus. Une belle femme au cheveu court et noir plaqué
grâce au gel. Sa chevelure parait être un écrin
destiné à faire ressortir la beauté et la grâce
de son visage quasi parfait. Son éternel chemisier blanc
légèrement entrouvert au niveau de la ligne de
démarcation de ses beaux seins semble les offrir à la
vue gourmande de ces messieurs. Le chemisier est savamment enfoncé
dans la ceinture du jean strech qui lui a pour mission de faire
rebondir l’arrondi érotique de son fessier admirable. Le
tout sur des escarpins avec talons de dix centimètres ce qui
la fait paraitre grande alors qu’en fait elle est un peu
complexée par son mètre soixante.

Une
femme « bandante » selon l’expression
pleine de poésie du personnel masculin. Elle le sait, s’en
moque et s’en sert, surtout avec Gérald qu’elle
aimerait bien convertir à sa cause, afin de transformer ses
fantasmes en réalité. Mais Gérald est un homme
sérieux et fidèle, et ça aussi elle le sait,
sans baisser pavillon. D’où la différence entre
le rêve (réalisable), et le fantasme sans issue car
inaccessible (en principe, mais sait-on jamais !)

C’est
donc de façon très « sensuelle »
qu’elle lui demande s’il a passé un bon week-end,
se déclarant ravie de l’entendre dire nickel,
sans autre forme de sympathie pour elle. Elle lui répond
ensuite que pour elle cela a été la même chose,
et enfin lui annonce sur un ton plus professionnel:


- Monsieur
Bernon, mademoiselle Abauzit a laissé un message de bonne
heure. Vous devez rencontrer monsieur le directeur à 8 heures
trente pile. Elle demande que vous montiez « au neuvième »
à cette heure-là.


- Bien, pas d’autres
précisions Sonia ?


- Non, rendez-vous à
l’heure prévue, c’est tout. Bien, je vous laisse
chef, sinon vous allez croire que je n’ai rien à faire.


- Je me doute bien
que non, allez, bonne journée ma belle. Il
la regarde s’éloigner de sa démarche de déesse,
tout en pensant
« c’est vrai que c’est un sacré canon
la Sonia, ah si j’étais célibataire !!! ».
Très
vite, en pensant à son Amandine il reprend le contrôle.

Le
directeur souhaite le voir. Tiens, tiens, en principe, les réunions
avec le grand patron sont programmées à l’avance,
même s’il n’est pas rare que Gérald le
rencontre en raison de sa position hiérarchique de DRH. Mais,
un lundi matin à la première heure, voilà qui
titille le Gégé qui finit malgré tout par se
faire une raison, et attend patiemment tout en consultant sa
messagerie intranet, répondant illico aux messages pour
lesquels il détient une réponse immédiate.

A
huit heures vingt-cinq, il avertir sa secrétaire qu’il
« monte », et lui demande d’intercepter
ses communications téléphoniques.

Il
enjambe sportivement les quelques marches d’escalier desservant
l’étage supérieur, pousse la porte qui mène
à la direction, et va à la rencontre de mademoiselle
Abauzit. Tout en serrant gentiment la main de la « vieille
fille », il ne peut s’empêcher de sourire
intérieurement, s’interrogeant sur les caprices de la
vie sexuelle des hommes.

Cette
petite femme sans âge, mais qui doit dépasser la
cinquantaine, engoncée dans une robe fuseau uniforme d’un
rouge éclatant qui aurait fortement déplu à
Marthe Richard elle-même. Un visage quelconque, doux
euphémisme, surmonté de grosses lunettes de myope, et
qui aurait pu, et même du adopter les lentilles de contact.
Cette femme a poussé le vice jusqu’à être
affublée d’un prénom de sainte :
Marie-Madeleine. En sus, elle arbore des lèvres épaisses
que n’aurait pas renié Alice Sapritch elle-même.
Tiens pense Gérald, depuis le temps que je cherche à
qui elle ressemble, c’est Alice Sapritch ! La vache !
Marie Madeleine, en plus, mama
mia !

Enfin,
réagit Gérald, ça ce n’est pas de sa
faute, mais il fallait que ce prénom oh combien sanctifié
achève de clôturer le péril de ce chef d’œuvre.

Et
bien, pourtant, cette nana a la réputation d’anti-sainte
d’avoir couché avec les deux patrons Simon Gerbeaux
l’actuel, et son ancien adjoint André Sannac qui depuis
lors a été viré sans ménagement, avec
traitrise, mais accompagné d’indemnités
intéressantes, ce qui console l’offense et le désaveu.
Vengeance de jaloux, peut-être pas, mais surtout un ensemble de
choses qui les opposaient finalement. Il fallait que l’un des
deux gagne, et le grand chef en est sorti vainqueur.

La
secrétaire de direction, un des objets de leur rivalité
était, depuis cet épisode, redevenue la célibataire
endurcie qu’elle avait toujours été. Enfin, en
apparence, la coquine. Mais tout de même, elle doit bien avoir
quelques talents cachés ? ironise intérieurement
Gérald, sinon je ne peux comprendre. On ne prend jamais un
remède par plaisir tout de même !

Mademoiselle
Abauzit arbore son plus grand sourire, (c’est vrai qu’elle
a des grandes lèvres), et tend sa main la plus mielleuse vers
Gérald, lui demandant de façon obséquieuse, et
en susurrant plus qu’en parlant « je
vous demande de patienter, je signale à monsieur Gerbeaux que
vous
êtes
arrivé.
Gérald va patienter sur les fauteuils de la salle d’attente
prévue à cet effet, et tombe nez à nez avec
Laurent.


- Hola Laurent, quel
bon vent, tu viens draguer la Madeleine ou tu es également
invité comme moi par le boss ?


- Salut
Gégé ! En ce qui concerne la Madeleine comme tu
l’appelles, je pense que je peux prétendre à
mieux, même si elle a des secrets bien cachés, mais qui
ne me font pas fantasmer. Le boss me demande, je viens, on va voir,
mais nous trois ensembles c’est rare.


- Quatre,
lance en douce Gérald. Regarde !
JC vient d’entrer dans le bureau. Lui, il me crispe, ses
initiales sont celles de Jésus, mais il emploie les méthodes
de Judas. Il fait le « catoche » le soir, et
dans la journée il pousse ses employés au suicide.
Encore un mystère insoluble.


- Manquait plus que
lui ! Confirme
Laurent.


- Au fait, tu as
digéré mon pronostic de la finale et UN et DEUX et
TROIS zéros. Oh la vache ! quel pied ! Le
titille Gérald.


- Il te faut
toujours gagner toi, comment tu fais ? Un jour, je vais te faire
perdre, histoire de voir ta tronche. Et arrête de parler comme
Thierry Rolland.


- Regarde le JC, il
est pas beau ce félon ? ironise
Gérald.

Jean
Charles fait l’unanimité dans l’entreprise. Rien à
voir avec Jésus Christ. Lui, est un pur suppôt de Satan.
Un vrai Judas. Cet homme, sous-directeur, a coupé à la
serpe tous les taillis menant à sa promotion, n’hésitant
pas lors de ses formations à copier les devoirs de ses
« amis », obtenant ainsi de meilleures notes
après correction, éliminant les uns après les
autres ceux qui auraient pu entraver son ascension.

Il
gère son service comme un dictateur. Il se murmure
effectivement que certains de ses « sujets »
ont failli se suicider à cause de ses brimades répétées.
Il a même dégradé un de ses collaborateurs avec
lequel il pratiquait la course à pied le soir. Cet homme sec,
au cheveu blanc dodeline sans cesse de la tête, allez savoir
pourquoi. Il s’insinue sans vergogne dans toutes les
discussions, et donne son avis sur tout, alors même qu’il
ne comprend rien au sujet, comme le foot par exemple.

Jean
Charles Orda, le roi du catéchisme le soir, l’exterminateur
le jour, mister Hyde et docteur Jekyll, selon où il est,
seulement supporté dans l’entreprise par le patron qui
lui laisse la place pour élaguer son jardin administratif et
ses herbes envahissantes, lui l’ordonnateur des basses
besognes. Il fait même peur aux responsables de la CGT, c’est
dire ! Sur que lors de son départ en retraite il n’y
aura pas grand monde pour son pot dans deux ou trois ans.

Simon,
en personne, sort sa tête par la lourde porte capitonnée
de son bureau, et l’air joyeux déclare « ah
vous êtes là, entrez, entrez mes amis ! ».
Hypocrite, il le sait bien que nous sommes là, la Marie a dû
l’appeler, elle sa petite fourmi. Sans parler de Judas.

Après
une belle poignée de mains, il les invite à prendre
place.

Gérald,
après Laurent, a tendu une main hésitante vers celle de
Orda JC, raide comme un passe lacet, à la gauche du directeur,
et encore plus blême qu’à l’habitude.
L’heure doit donc être grave. Gerbeaux est bien installé
dans son fauteuil directorial que lui envierait le Président
de la République lui-même. Massif, le cheveu noir gominé
et tiré en arrière, comme les truands de films
américains, il les regarde au travers de ses lunettes cerclées
aux verres blancs épais, le costard impeccable, l’œil
inquisiteur du boss.

Quand
il ôte régulièrement ses lunettes, Gérald,
toujours prêt à plaisanter, s’imagine être
face à Silvio Berlusconi l’homme fort de la politique
italienne.

Gerbeaux
lisse un cigare qui ressemble à un radis noir, enflamme son
briquet, et finit par l’allumer en tirant une grosse bouffée,
tout en s’excusant de ne pas en offrir, car il sait qu’il
a affaire à des sportifs.

Inutile
de demander par contre si cela gêne ou pas, on est patron ou
non. Quant à JC, impassible à ses côtés,
il est tellement méprisé qu’il ne faut pas
envisager de lui demander son avis. Bizarre ce mépris affiché
par les dirigeants envers des « collaborateurs »
qu’ils utilisent tellement, jusqu’au jour où !
Mais cela est une autre histoire. Quant au terme de collaborateur
quelquefois il est bien porté, même si depuis la fin de
la dernière guerre et ses relents nauséabonds un
illuminé a eu l’audace maladroite d’attribuer ce
qualificatif à un grand nombre de personnes actives dans des
entreprises au-dessus de tout soupçon de copinage avec la
Gestapo.


- Bien, messieurs,
annonce le boss, passons
aux choses sérieuses. Je vous ai conviés à cet
entretien, car la situation me l’impose. J’ai depuis plus
de trente ans participé à la création, puis la
valorisation de cette entreprise SIGER (Simon Gerbeaux bien entendu)
qui, soyons honnêtes, fait référence en France
dans son domaine des multimédias. J’ai la chance de
pouvoir compter sur des collaborateurs (encore !!! Bon, c’est
vrai il y a JC) efficaces, mais c’est moi qui les ai choisis,
ricane-t-il en tapant de la paume sur le bureau.

Vous
Bernon, vous êtes DRH, votre intelligence, votre subtilité,
vos connaissances juridiques et votre charisme ainsi que votre
sourire ultrabrite, vous permettent de résoudre et de réduire
à néant les conflits quel que soit leur niveau
d’intensité. Vous recrutez bien, vous dirigez bien, et
en plus les salariés vous adorent. Tu aimerais cela Jean
Charles ?
pouffe-t-il.

Ce
dernier lui répond que l’on ne peut pas plaire à
tout le monde, et qu’il fait son job.

Je
te taquine Jean Charles, je te taquine ! Ah si, il faut bien
trouver un défaut quand même : Bernon, je trouve
que vous êtes plus habillé comme un représentant
de la CGT que comme un DRH, il faudra y penser si un jour vous
accédez à des fonctions plus élevées.

Berthie,
mon petit Berthie, vous c’est la barbe de Gainsbourg qui me
dérange, clame-t-il
en
tirant
puis soufflant un nuage de Tchernobyl de son cigare.
Ceci étant, vous avez de la qualité, et vous menez de
main de maitre le département informatique et développement.
C’est de la maestria, du grand art, vous avez dû être
conçu par un logiciel, votre père, qui a rencontré
une matrice votre mère.

Sur
ce jeu de mots assez nul, il éclate d’un rire gras bien
secondé par son lèche-cul Orda qui se fend d’un
ricanement d’accompagnement bien hypocrite, tout en remuant sa
tête de con. Ce qualificatif faisant l’unanimité.
JC dodeline à nouveau sans cesse	 de la tête comme les
poules remuent leur cou de façon saccadée, ou les
poissons leur nageoire caudale.


- Non mes petits, je
plaisante, mais voilà, j’en ai un peu marre à 64
ans, non que je souhaite faire valoir mes droits à la
retraite, mais, comment dire, je suis embarqué dans une autre
sorte de protocole que celui qui fait mon quotidien depuis si
longtemps.

J’ai
avisé la direction générale à Paris que
j’allais céder la place sous peu, et rechercher celui
qui méritera de me remplacer. Ils voulaient m’imposer un
des leurs, un « parigot » qui devait les gêner
là-haut, ou bien faire un appel d’offre national, j’ai
dit non. Je veux connaitre personnellement celui qui prendra ce
fauteuil avec toute ma confiance.

Je
peux paraitre un peu idiot parfois, ou même trivial, mais j’ai
de la tendresse pour ceux qui bossent avec moi, et méritent la
promotion. En
disant cela il lève un sourcil qui sans aucun doute vise Orda,
ainsi gaussé de connivence avec les deux amis, assis face à
lui, sans que ce dernier ne se doute de rien.
Football mis à part je me sens assez proche de Louis Nicollin
en matière de management, conclut
le patron.

A
ce stade-là plus personne ne pipe mot. JC est blanc comme un
linge de chez la mère Denis, le patron engoncé dans son
fauteuil, l’air fatigué, mais ravi de son effet, scrute
ses deux invités avec un air goguenard, eux qui se frottent
les mains pour se donner une contenance, style homme politique
interrogé sur un plateau télé, tout en restant
dans l’attente de ce qui va suivre.

Pourquoi
diable sont-ils là ?


- Pas
de commentaires ?
demande Simon.


- Ravi
pour vous monsieur que vous puissiez profiter un peu de la vie,
répond Berthie, mais
nous concernant cela change quoi ?


- Tout,
du moins surtout pour l’un de vous, car le futur patron sera
l’un des deux, qui pourra en faire profiter bien sûr à
son ami lorsqu’il aura les rênes. JC
parut soudain se désagréger à son côté.


- Messieurs, mon
choix est extrêmement difficile pour l’avenir de la
boite, et également pour moi car entre les deux j’hésite,
vous avez chacun vos qualités, et je n’ai pas le droit
de me tromper. Vous avez donc une semaine pour, bien entendu, me
confirmer que vous postulez, et pour me proposer en dix pages un plan
de progression de l’entreprise, de manière à ce
que je juge encore une fois vos compétences.

Je
suis obligé de faire circuler une note de service pour faire
un appel d’offre fictif, afin de ne pas subir les foudres des
syndicats, voire de l’inspection du travail, mais ce sera
Bernon ou Berthie. Au travail messieurs, dépôt des
demandes vendredi prochain 17 heures dernier délai avec votre
projet. La décision sera communiquée sous dix jours
après cette réception. D’ici là, je
compte, bien entendu, sur votre discrétion. A bientôt,
et bonne chance, bonne journée. Orda, toi tu restes avec moi,
j’ai du boulot pour toi.


- Oui Simon !
bafouille
JC.

En
sortant du bureau, Gérald eut l’impression que Marie
Madeleine avait l’air encore plus obséquieux qu’à
son habitude, presque un pléonasme d’attitude pour elle.
Mais qu’elle ne compte pas nous séduire, pensa-t-il en
souriant. Pas gênant dans la mesure où Gérald est
bien connu pour être toujours souriant, à la différence
de Berthie. Ce dernier, dans le couloir menant vers l’ascenseur
interroge son ami.


- Alors Gé,
tu étais au courant ?


- Comment
veux-tu que je sois informé d’une situation pareille, je
t’en aurais parlé. Je pense que Simon est bien malade,
tu as vu ses traits tirés, et puis il a parlé d’un
protocole, ça ressemble à un terme de traitement du
cancer. Avec les barreaux de chaise qu’il avale, ça ne
m’étonnerait pas qu’il ait un cancer des poumons.
Dis donc, si tu es l’élu, tu me prends comme adjoint, et
tu vires JC ?


- Comme d’hab,
c’est toi qui vas gagner, the Winner, et JC je pense qu’il
il peut servir comme adjoint quand même.


- Tu conserverais
cette pourriture ?


- Va savoir !
Il en faut des mecs comme lui, ils font le sale boulot pour le
patron ! C’est comme le numéro 6 au foot, celui qui
fait briller le 10. Fernandez pour Platini, Girard pour Mezy, et moi
pour toi, si tu vois ce que je veux dire…


- Bon, se
marre Gérald,
au turf, et motus il a dit le boss, on aura le temps de se voir dans
les jours à venir.

Arrivé
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auroreauboutdelanuitcor_html_m7d4592ca.jpg
NomBré
éditions





cover.jpeg





